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Chers membres,

Comme chaque année, notre association connaît une rentrée riche en activités auxquelles nous nous 
réjouissons de vous retrouver, comme ce fut déjà le cas lors de la visite du quartier Saint Brice le 
29 août dernier.

Au moment de lire ce bulletin, Pasquier Grenier aura emmené une soixantaine de ses membres sur les 
rives de la Sambre à la découverte des richesses patrimoniales insoupçonnées de Charleroi. 

Mais déjà se profilent à l’horizon deux événements phares qui monopolisent les efforts des adminis-
trateurs de notre association depuis de nombreux mois : 

•	 La sortie de presse d’une nouvelle plaquette consacrée cette année au Mont de Piété, monu-
ment civil injustement méconnu qui abrite actuellement le musée d’histoire et d’archéologie 
de Tournai. Cet ouvrage vous sera présentée à l’occasion du salon « Tournai la Page » qui se 
tiendra à la Halle aux Draps de les 13 et 14 novembre 2010.

•	 Pasquier Grenier organisera dans le cadre du 22ème salon Batirama une exposition dédiée aux 
transformations radicales subies par la ville de Tournai au cours du siècle passé. « Tournai 
perdu – Tournai gagné », c’est le titre de l’exposition, se tiendra à Tournai Expo du 22 au 24 
et du 28 au 30 janvier 2011.

Quelques mots à propos de ce bulletin :

La Cathédrale retient inévitablement notre attention, que ce soit pour le relifting dont la vénérable 
dame bénéficie depuis de nombreux mois, ou pour les fouilles menées en son sein. 

Pareille entreprise ne peut être menée à bien qu’après de méticuleuses recherches scientifiques, 
tout comme celles qui ont été réalisées à l’occasion de la restauration de la Collégiale de Soignies. 
Monsieur Jacques Deveseleer, conservateur de la Collégiale et témoin privilégié de sa récente mue, 
nous en dévoile quelques secrets.

La cathédrale ne peut être dissociée de son quartier, lui aussi en pleine mutation. Jacky Legge nous 
présente une gravure de Jean Wynans illustrant un élément de ce patrimoine récemment rénové et 
primé par Pasquier Grenier.

Nous n’oublions pas l’église Sainte Marguerite, édifice à l’avenir toujours incertain. Nous n’avons 
cessé ces dernières années de mener des actions de sensibilisation au devenir de cet élément majeur 
du paysage urbain. 

En juillet dernier, le propriétaire de l’église, Monument Hainaut, couchait sur le papier son engage-
ment à couvrir provisoirement la voûte du chœur d’ici la fin août. Ce bulletin contient les échanges 
de courriers relatifs à ce triste dossier. Affaire à suivre donc…

Pasquier Grenier tient à mettre en lumière l’intérêt de ce patrimoine, notamment par le biais des 
articles de Michel Amand Jacques et Louis Donat Casterman qui nous entretiennent respectivement 
du caractère abbatial de cette église et des remarquables vitraux réalisés par Capronnier.

Jacky Legge et Florence Renson nous emmènent à la découverte de la tombe d’une célèbre famille 
tournaisienne, tandis que Madame Mouffe et Florence Renson nous dévoilent les secrets de la ré-
cente restauration d’un des fleurons du musée des Beaux Arts de Tournai : « Chez le père Lathuille », 
d’Edouard Manet.

La princesse d’Epinoy est connue des Tournaisiens pour son comportement héroïque durant le siège 
de 1581. Louis Donat Casterman apporte un éclairage original sur ce personnage attachant et son 
iconographie.

Le clin d’œil et les brèves proposées par Pierre Vandenbroucke et Nicole Waterloos-Maison clôturent 
bien évidemment ce bulletin de rentrée.

Benjamin Brotcorne
Président
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La collégiale romane de Soignies peut s’engager résolument 
dans un second millénaire, désormais remise en état de 
fond en comble et embellie par une restauration d’impor-
tance. Entamée il y a un quart de siècle pour l’extérieur 
– dont près de dix ans pour la seule tour occidentale – 
celle-ci s’est complètement achevée en mai 2010, avec 
la réouverture du chœur, au terme de deux ans d’intenses 
travaux intérieurs puis d’une patiente restauration de 
décors peints médiévaux. Cette campagne a suscité de 
multiples recherches historiques et techniques, en même 
temps qu’elle a réservé de passionnantes découvertes 
archéologiques, révélant le potentiel qu’est susceptible 
de receler un monument aussi ancien.

Celui-ci est, en effet, l’un des rares grands sanctuaires du 
pays à avoir conservé l’essentiel de sa disposition et de ses 
formes des 11e et 12e siècles. Il s’agit en outre d’un chaînon 
important dans l’élaboration de l’architecture médiévale de 
nos régions, associant des caractères encore préromans et 
des innovations élaborées en Normandie. Ainsi, la sobriété 
de ses volumes juxtaposés et la rudesse de ses murailles 
en moellons bruts contrastent avec l’ampleur rythmée 
de ses nefs à l’intérieur. Par l’accent mis sur la croisée 
du transept, dominée par une puissante tour lanterne, 
qu'accompagnaient jadis deux tourelles, et par la présence 
de galeries sur les bas-côtés, elle inaugure le courant dit 
scaldien, qui s’épanouira à Tournai au 12e siècle.

Vue extérieure de la 
collégiale depuis le N.E. 
Photo G. Focant.
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La collégiale Saint-Vincent demeure toutefois imparfaite-
ment connue, notamment faute de sources écrites et de 
fouilles au sol. C’est donc le bâtiment lui-même qui, par 
l’analyse architecturale et par des comparaisons stylistiques 
ou typologiques, a fourni jusqu’à présent l’essentiel de ce 
que nous en savons. Et pourtant, le programme d’interven-
tion, large dans son rayon d’action, puisqu’il concernait 
toutes les composantes intérieures de l’édifice ( enduits, 
plafonds, mobilier, électricité, etc. ), n’avait au départ pas 
d’ambition scientifique et n’avait prévu, dans le cadre du 
certificat de patrimoine, aucune étude préalable ni aucun 
accompagnement archéologique, alors que la législation 
l’impose pour tout monument exceptionnel.

Or un tel chantier constitue une opportunité – à saisir 
absolument – d’aborder ou d’approfondir des questions que 
pose le monument aux historiens et aux archéologues. Les 
travaux permettent, en effet, des constats momentanés 
qui sont irrémédiablement perdus s’ils ne sont pas dûment 
enregistrés. Ils autorisent par ailleurs des investigations 
archéologiques qui ne pourraient être raisonnablement 
entreprises en dehors de ce contexte.

Finalement, la direction du chantier a accepté la mise 
en place d’un suivi par le Service de l’Archéologie du 
Hainaut. Sa mission était d’accompagner les éventuelles 
découvertes d’éléments architectoniques ou décoratifs 
qui pouvaient résulter du démontage des nombreuses 
boiseries et du décapage de certaines zones murales. 
Parallèlement, une liste d’investigations souhaitables fut 
dressée à l’initiative du conservateur, détaillant les endroits 
où des dégagements, sondages ou recherches de vestiges 
étaient susceptibles d’apporter des éléments neufs à des 
questionnements souvent anciens.

L’intérêt d’une telle démarche est ressorti clairement 
lorsque les travaux de décapage entamés dans le chœur, 
sans précautions particulières au départ, ont fait apparaître 
des enduits et des décors peints anciens. En urgence, une 
mission spécifique a pu être confiée par le Département 
du Patrimoine de la Région wallonne à Stéphanie Moris, 
archéologue-historienne de l’art spécialisée dans l’étude 
des peintures murales en Wallonie. A ce stade, on ignorait 
encore tout des décors médiévaux repérés au 19e siècle, 
quant à leur étendue, leur localisation précise ou leur 
état de conservation, mais l’archéologue fut toutefois 
autorisée à procéder elle-même aux dégagements avec 
l’aide d’opérateurs du Service de l’Archéologie du Hainaut, 
à condition que cela se fasse dans des délais rapides… 
Au final, cela a donné lieu à la découverte de vestiges de 
trois phases de décor, du 11e au 13e siècle : le premier est 
un enduit monochrome beige rosé, compact et très lisse, 
les suivants sont à dominante rouge et jaune sur enduit 

 Vue intérieure 
vers la nef à partir 
du revers du jubé, 

après restauration. 
Photo G. Focant.

Paroi sud du chœur.
Appareil à faux joints
blancs sur fond beige,

décor probablement 
du 11e siècle.

Photo J. Deveseleer.

Les arcades romanes 
des murs latéraux, 

comblées au 17e siècle, se 
trouvent derrière 

les toiles monumentales. 
Photo G. Focant.

Vue vers le chœur 
après restauration. 

Photo G. Focant.
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clair, simulant un appareil à faux joints et soulignant les 
articulations architecturales – arcs des fenêtres et des 
voûtes – par des motifs géométriques, des arcatures ou 
des rinceaux. Ces éléments ont fait rapidement l’objet 
de relevés minutieux, d’une étude et de propositions de 
traitement, mais les modalités de mise en valeur de ces 
décors mis au jour ont fait l’objet de longs mois d’hési-
tations, de débats, de consultation de divers spécialistes. 
L’option retenue en définitive, suggérée et défendue par 
le conservateur pour concilier les préoccupations scien-
tifiques, esthétiques et didactiques, fut de circonscrire 
de manière régulière les zones les plus significatives et 
les mieux conservées. Ces « fenêtres archéologiques », 
soigneusement restaurées et bien mises en évidence par le 
contraste avec l’enduit clair qui les environne, ont acquis 
une grande lisibilité par rapport à l’option maximaliste 
initialement retenue ; les autres vestiges sont protégés 
par un enduit d’argile puis de chaux et constituent une 
réserve archéologique.

Une réflexion un peu similaire a concerné la plastique 
murale romane que l’enlèvement des enduits a mise au 
jour, toujours dans le chœur. Les murs latéraux sont, en 
effet, rythmés par des arcades jumelées par une colonnette 
montant de fond à l’origine, qui ont été comblées par des 
briques et masquées au 17e siècle pour donner plus d’unité 
au réaménagement de cet espace dans le style baroque. 
Une remise en valeur de ce décor roman originel était-il 
fondé ? Selon quelles modalités pouvait-elle être envisa-
gée ? Tout un débat. En fin de compte, vu l’altération de 
ces arcades dans la partie inférieure au 17e siècle et vu 
surtout le manque de moyens pour traiter correctement 
les enduits anciens conservés derrière les comblements en 
briques, d’une part, et le caractère hybride qui résulterait 
de l’intervention dans un chœur aujourd’hui très cohérent 
visuellement dans son décor baroque, il a été décidé de 
simplement marquer les niches murales dans l’enduit et 
de remettre en place les toiles monumentales du maître 
baroque anversois, Gérard Seghers.

Toujours dans la partie orientale de l’église, le mur exté-
rieur du chevet du chœur a également été décapé, non 
tant pour répondre à une nécessité du chantier que pour 
rencontrer une interrogation de longue date des historiens 
à propos du dispositif de présentation des reliques de 
saint Vincent à l’époque romane. En effet, ce dispositif 
est connu pour les siècles suivants : du 13e au 17e siècle, 
un imposant monument aux reliques à deux niveaux de 
colonnettes en pierre de Tournai, au fond du chœur, et 
depuis le tournant des 17e et 18e siècle, une chapelle 
axiale construite en hors-d’œuvre pour s’ouvrir au centre 
du maître-autel avec tous les effets d’une disposition 
baroque. Ladite chapelle surmonte un couloir des pèlerins 
aménagé le long du mur de chevet du chœur, qui était 
jadis à l’extérieur de l’église. Or là, le décapage a mis 
au jour trois ouvertures longues et étroites disposées à 
intervalles réguliers, ayant permis de prendre la lumière du 
jour. Deux d’entre elles, partiellement dégagées à partir de 
l’extérieur, conservent encore un enduit dans l’embrasure. 
Ceci rencontre une proposition de J.-Cl. Ghislain, docteur 
en histoire de l’art, selon laquelle il y aurait eu, à l’époque 
romane, une crypte étroite, semi enterrée, s’allongeant 
sous une sorte de podium à la travée orientale du chœur. 
Cet espace voûté, accessible par quelques marches, avait 
pour fonction de conserver les reliques de saint Vincent, 
selon une disposition qui se retrouve notamment dans des 
églises du bassin de l’Escaut remontant au 11e siècle, voire 
à la fin du siècle précédent. L’hypothèse, fondée sur des 

Mur du chevet 
du chœur, même détail 
après restauration. 
Photo G. Focant.

Détail de la frise 
d’arcatures romane 
autour de la baie. 
Photo G. Focant.

Mur du chevet du chœur, 
détail d’un décor 
du 13e siècle avant 
restauration.
Photo J. Deveseleer.
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Vue d’ensemble du mur sud 
du chœur, s’étant révélé, 

après décapage des enduits, 
rythmé d’arcades en plein 

cintre du 11e siècle. 
Photo G. Focant.

Galerie nord, au-dessus 
du bas-côté. Etat avant 

restauration de cet espace 
qui servait de lieu de 

conservation et de 
rangement. Photo G. Focant.

 Galerie nord, 
après restauration, 

pourvue d’un nouveau 
plancher et d’un plafond 

du même modèle que 
celui de la nef, 

tous deux en chêne. 
Photo G. Focant.

Vue d’ensemble 
du mur extérieur 

du chevet du chœur.
Le décapage a fait apparaître 

les fentes de lumière de la 
« crypte ». A l’avant-plan, la 
baie sud et, un peu au-delà, 
les traces d’arasement d’un 

contrefort.
Photo J. Deveseleer.
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comparaisons typologiques et le raisonnement, réclamait 
toutefois absolument une confirmation matérielle, qui a 
pu ainsi être fournie par l’archéologie et faire avancer la 
connaissance du bâtiment. Ce mur de chevet peut être 
considéré, d’une certaine manière, comme la pierre angulaire 
de tout l’édifice, tant sur le plan cultuel qu’architectural. En 
effet, le chœur a été conçu dès l’origine – la construction 
de l’église, qui est avant tout le réceptacle des restes de 
saint Vincent, a commencé vraisemblablement autour de 
1020 – avec une travée orientale aux reliques. En outre, ce 
mur, qui a été étudié aussi d’un point de vue géologique 
quant à l’origine et aux caractéristiques des matériaux mis 
en œuvre, est sans doute le plus ancien conservé à Soignies 
pour l’époque médiévale. 

Une autre découverte archéologique passionnante a, pour 
sa part, réorienté un aspect du chantier. La démolition de la 
chape de béton coulée en 1901 sur les galeries qui surmon-
tent les bas-côtés a laissé apparaître, lors de la fouille des 
remblais qui se trouvaient dessous, un matériel archéologique 
et historique particulièrement intéressant, parmi lequel les 
vestiges d’un ancien plancher. Cette découverte inattendue, 
mise en lumière par le Service d’Archéologie de Hainaut, a 
amené le comité d’accompagnement du chantier à remettre 
en question la réalisation d’une nouvelle chape en béton 
telle que prévue au cahier des charges et à envisager la 
réfection du sol des galeries en chêne. Cette fouille s’était 
imposée par la découverte, dans la terre de remblai, d’un 
grand nombre de feuillets manuscrits, sur parchemin ou sur 
papier, remontant essentiellement à la période comprise 
entre le 15e et le 17e siècles. Certains sont encore en très 
bon état, dont quelques uns enroulés avec leur ligature 
originale ! Ces documents d’archives côtoyaient des restes 
divers de bois sculpté et doré, de cuir, de verre coloré et 
même d’une toile peinte millésimée, etc. Une série signi-
ficative a été restaurée à l’initiative du musée du Chapitre 
attaché à la collégiale, dont des chirographes destinés au 
coffre des jurés de la ville.

L’archéologie du bâti a, elle aussi, pu influencer certaines 
décisions d’intervention, en leur donnant une base plus 
scientifique. Elle a notamment déterminé le modèle de pla-
fonds à reconstruire sur la nef et les galeries. Celui-ci s’est 
fondé à la fois sur l’analyse des archives de la restauration 
de la fin du 19e siècle, sur des recherches typologiques 
et, élément déterminant, sur l’observation d’une rainure 
entaillant les lambourdes au sommet des murs de la nef, 
placées juste sous les entraits et longtemps cachées par le 
plafond néo-roman. Le type de plafond à longerons rainurés, 
perpendiculaires aux entraits dans lesquels sont insérées 
des planchettes de chêne, a été proposé en conclusion de 
l’étude menée, supplantant le modèle uniformément plat 
prévu initialement par l’auteur de projet. Il confère aux 
plafonds une membrure simple mais forte, qui répond au 
rythme imprimé à l’espace par les arcades romanes.

Appuyant cette nouvelle option avec le souci de dégager les 
meilleures options techniques et patrimoniales possibles, la 
Direction de la Restauration du Service public de Wallonie 
s’est particulièrement impliquée sur plusieurs aspects du 
chantier en initiant des études préalables, des consultations 
d’experts, des synergies pour résoudre des questions qui 
n’avaient pas été abordées lors de la rédaction du cahier 
des charges. A titre d’exemple, l’une des études techniques 
menées a concerné la mise au point, spécifiquement pour 
la collégiale, d’une composition d’enduit et d’une méthode 
d’application de celui-ci qui soient parfaitement compa-
tibles avec les enduits anciens conservés dans le chœur 
et dans le transept. 

La collégiale Saint-Vincent 
de Soignies. Un quart de 
siècle de restauration. 
1985-2009, 288 pages, 
370 photos couleurs. 
L’ouvrage peut être com-
mandé au secrétariat de 
l’asbl Musée du Chapitre : 
c.balate@skynet.be 
– 067/33.12.10.
Prix de vente 33 euros.
( + 6 euros frais port ). 

Ces différentes découvertes et interventions sont déve-
loppées dans une publication de qualité, abondamment 
illustrée, en particulier par des clichés de G. Focant, 
photographe du Service public de Wallonie, et par des 
relevés de Ph. Sartieaux, attaché au Service de l’Ar-
chéologie du Hainaut. L’objectif de cet ouvrage, en 
présentant les différentes facettes de la restauration 
de la collégiale Saint-Vincent depuis ses débuts, est de 
conserver la mémoire du chantier, de consigner les apports 
nouveaux à la connaissance du bâtiment et de faire part 
d’une expérience singulière, dont d’autres restaurations 
pourraient éventuellement tirer quelque enseignement. 
Mais c’est bien plus qu’un compte-rendu descriptif des 
travaux. L’exposé se fait volontiers explicatif, critique 
ou exploratoire.

Une des spécificités de l’ouvrage, dans la partie consa-
crée à la restauration intérieure, est de veiller à mettre 
en valeur les savoir-faire dont a bénéficié la collégiale 
durant ces importants travaux, notamment en matière 
de restauration de mobilier baroque, de dorure et de 
polychromies sur bois, de peintures murales, d’enduits,… 
Ainsi se côtoient les contributions de personnes d’horizons 
divers, non seulement d’archéologues et historiens de 
l’art, géologue ou historien, mais aussi de restauratrices, 
artisans et techniciens. La passion partagée a permis de 
faire coïncider la sortie de presse de la publication avec 
la fin des travaux et la réouverture de l’édifice au public. 
Ceci est suffisamment rare pour être souligné. 

L’expérience vécue sur ce chantier sonégien confirme, 
si besoin en est, l’importance d’un suivi archéologique 
en cas d’intervention sur un monument classé d’intérêt 
exceptionnel. Dans le cas d’espèce, un bâtiment aussi 
ancien que la collégiale romane Saint-Vincent et aussi 
important sur le plan de l’histoire de l’architecture dans nos 
régions était hautement susceptible de livrer des éléments 
scientifiquement exploitables à l’occasion d’investigations 
archéologiques. Ce n’est que progressivement – et parfois 
tardivement – que les initiatives ici se sont mises en 
place. Idéalement, pour un chantier d’une telle ambition, 
il aurait fallu que les travaux soient suivis régulièrement 
par quelqu’un qui soit formé à l’archéologie du bâti et 
qui ait bien en tête toute l’historiographie relative à 
l’édifice et les questions que celui-ci pose. Il aurait pu 
ainsi confronter systématiquement les connaissances 
préétablies avec les constats momentanés rendus pos-
sibles par les travaux, faire des recommandations utiles 
à l’entreprise, entretenir des échanges suivis avec les 
restaurateurs, établir des rapports réguliers sur lesquels le 
comité d’accompagnement puisse s’appuyer pour choisir 
les modalités d’intervention, etc. 
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Jean Winance fut le plus jeune membre du groupe Nervia. Désigné professeur à l’Académie 
des Beaux-Arts de Tournai, il y enseigna la gravure. Il fut actif au sein du Cercle artistique 
de Tournai. Son fils, le peintre et graveur Alain Winance, a offert un bel ensemble de dessins 
et gravures au Fonds d’Archives et de Documentation des Figures de Wallonie picarde, aux 
Archives de l’Etat, à Tournai. Choisie dans ce généreux cadeau, une gravure des abords de la 
Cathédrale, dont la maison du coin fut distinguée par Pasquier-Grenier.

Jacky Legge.



Une récente actualisation1 de l’histoire de l’abbaye de Saint-Médard / Saint-Nicolas des Prés 
avait, entre autres buts, celui d’attirer l’attention sur l’intérêt historique et architectural de 
son église abbatiale, la seule que Tournai ait conservée, plus connue des tournaisiens sous 
le nom réducteur et banalisant d’église paroissiale Sainte-Marguerite. Poursuivant la même 
démarche mais de manière résumée, cet article illustré d’une iconographie inédite se veut 
une participation supplémentaire2 au travail de sensibilisation et de mobilisation mené par 
Pasquier Grenier depuis des années. Un fait nouveau – la redécouverte du préau du cloître – 
sera, espérons-le, décisif pour la restauration de cette abbatiale et le choix d’une affectation 
digne de son passé et de la ville.

Michel-Amand Jacques
Membre effectif et ancien administrateur de Pasquier Grenier 
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Une longue suite de déménagements

L’histoire multiséculaire de l’abbaye de Saint-Médard / Saint-
Nicolas-des-Prés est rythmée par des déménagements itératifs 
imposés par les malheurs du temps et les opportunités.

Sa fondation, à la fin du XIe siècle, est attribuée à Ailbert, 
chanoine chantre de la cathédrale, sur le Mont-Saint-Médard, 
au-delà de la porte Sainte-Catherine de la première enceinte 
médiévale. En 1126, elle fut confiée à Oger, un chanoine régulier 
de Saint-Augustin de l’abbaye du Mont-Saint-Eloi près d’Arras, 

par l’évêque Simon de Vermandois. Dès 1136, la communauté 
migra à Chercq pour s’implanter sur la rive gauche de l’Escaut, 
en prenant le nom de Saint-Nicolas-des-Prés, mais en conser-
vant son site initial comme refuge utilisé lors des guerres et 
des sièges. Après les destructions causées par les calvinistes 
iconoclastes en 1566, un retour intra-muros en 1610 s’imposa 
mais fut suivi par un nouveau transfert rue As-Poids, à la porte 
de Lille, en 1673, rendu nécessaire par la destruction de tout 
le bâti de la paroisse Sainte-Catherine pour laisser place au 
glacis de la nouvelle citadelle voulue par Louis XIV.

Un atout majeur pour Tournai : 
la seule abbatiale tournaisienne 

conservée, l’église Ste-Marguerite

Copie du plan-relief 
de 1701 : l’abbatiale 
est encore l’ancienne 
paroissiale gothique.
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à chaque implantation a correspondu une abbatiale : Chercq 
a conservé une tour romane de l’église consacrée en 1144, 
celle du Mont-Saint-Médard a été rasée, celle de la rue As-
Poids existe toujours. 

Une église paroissiale devenue abbatiale 

En compensation pour leur abbaye détruite du Mont-Saint-
Médard, les chanoines réguliers de Saint-Médard demandè-
rent et obtinrent du roi d’utiliser comme abbatiale l’église 
paroissiale Sainte-Marguerite dont la paroisse fut dès lors 
supprimée et l’autorisation de construire une nouvelle 
abbaye rue As-Poids. Ils édifièrent un quartier pour l’abbé 
et un ensemble de bâtiments monastiques en L dont le 
plan-relief de Tournai ( 1701 ) conservé au Palais des Beaux-
Arts à Lille permet d’apprécier l’ampleur et la qualité du 
style tournaisien.3 Un des deux porches d’entrée, celui qui 
ouvrait sur le marché à la Paille ( place Roger-de-la Pasture 
actuelle ) est conservé et témoigne encore de la qualité de 
cet ensemble : il est dû à Guillaume Hersecap et est daté 
de 1693. L’église paroissiale Sainte-Marguerite fut utilisée 
comme abbatiale jusqu’à son incendie durant la nuit du 
23 décembre 1733, sous l’abbatiat d’Augustin Dupré. La 
situation financière de l’abbaye ne permit de commencer 
la construction de l’édifice actuel qu’en 1756.

La construction d’une nouvelle abbatiale en 1756

Le 6 mars 1756, l’abbé Jean-Baptiste Van der Heyden posa 
la première pierre de la nouvelle église abbatiale.4 Le projet 
consistait en une longue nef lumineuse sans bas-côtés, 
éclairée par des fenêtres hautes semi-circulaires, scandée 
par des pilastres corinthiens d’ordre colossal, séparée du 
chœur par un transept peu saillant. Le chœur lui-même était 
orné des mêmes pilastres et percé de sept fenêtres hautes 
ménageant un espace inférieur pour les stalles. Sur le côté 
droit, était accolée une sacristie – encore existante – sous 
voûte en coupole de briques. L’église fut adossée à la tour 
gothique paroissiale bâtie dans la seconde moitié du XIVe 

siècle, qui fut conservée. 

Saint-Médard de Tournai, dont on ne connaît pas le nom 
de l’architecte, affiche une parenté avec les abbatiales que 
construisirent les prémontrés dans les Pays-Bas du Sud, en 
particulier Averbode.5 Certes, son décor architectural est sobre, 
moins développé, les chanoines réguliers ne possédant pas 
l’aisance des prémontrés flamands, comme le prouvent les 
difficultés financières de l’abbaye endettée, qui dut avoir recours 
à un emprunt de vingt mille livres en 1755, puis encore en 
1757, alors que les murs étaient déjà montés à cinquante-trois 
pieds hors de terre et que la charpente, travaillée pendant 
l’hiver 1756, était prête à être posée ( lors du démontage 
récent d’une partie de la charpente, on découvrit effective-
ment une ferme portant la date 1756 ). Mais, on y trouve les 
mêmes pilastres corinthiens d’ordre colossal, l’interruption 
de l’entablement respectant les travées et le jeu des surfaces 
vitrées, la verticalité de la nef, le chœur monastique profond, 
la lumière tombant des fenêtres hautes permettant un jeu de 
clair-obscur et la dramatisation de l’autel majeur orné d’une 
gloire, les doubleaux à caissons du chœur.6 

Ces caractères communs amènent à voir dans l’abbatiale de 
Saint-Médard de Tournai une expression ultime du baroque 
tardif ( ca. 1680 - ca. 1730 ) d’Averbode, déjà épurée par le 
néo-classicisme naissant.

Les chanoines réguliers financèrent également un décor 
mobilier de qualité : sol du chœur en mosaïque de marbre, 

Fenêtres intactes en 
style tournaisien ( 1673 ). 

Le bâtiment monastique 
réhabilité ( janvier 2006 ). 

Le chœur et 
le transept gauche 

 en février 2009.

Intérieur 
de l’abbatiale. 
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stalles, chaire de vérité, Exaltation de saint Augustin en 
gloire. La réalisation d’un maitre-autel, double-face, à la 
romaine, en marbre jaspé orné de bronzes et d’un groupe 
sculpté en bois fut confiée à Nicolas Lecreux et à l’orfèvre 
tournaisien Marc-François-Joseph Lefebvre dit le Vieux : 
il est connu par des photos tirées avant sa destruction 
dans l’incendie de la Halle aux Draps, à l’époque musée 
des Arts Décoratifs, en mai 1940. à la croisée du transept, 
furent modelées quatre chutes de trophées en stuc en-
core existantes : elles reprennent les attributs des quatre 
docteurs de l’église latine : Ambroise, Augustin, Grégoire, 
Jérôme et constituent un témoin unique à Tournai du 
style rocaille.7 

Une « Description des meilleures peintures et sculptures 
qui se trouvent dans les églises de Tournai », publiée dans 
le Calendrier de la ville et cité de Tournay pour l’année 
1775,8 fournit d’autres détails : « L’église de l’Abbaye 
Saint-Marc. – Cette église est nouvellement rebâtie ; c’est 
dommage que la croisée n’est pas assez profonde. L’autel 
est de marbre jaspé ; les figures sont du sieur Lecreux, 
sculpteur en cette ville. Au-dessus des formes,9 dans le 
fond, on voit saint Augustin dans une gloire. Cette pièce 
est sculptée par le sieur Gilis, père. Au-dessous est un 
tableau sur toile, représentant les disciples d’Emmaüs, 
peint par le sieur Gilis, fils. »

Une abbatiale redevenue paroissiale
En 1779, sur la proposition pressante de l’impératrice 
Marie-Thérèse, les chanoines de Saint-Médard achetèrent, 
pour s’y installer, le collège des Jésuites devenu propriété 
du gouvernement de Bruxelles après la suppression de la 
Compagnie de Jésus en 1773. Ils restaient propriétaires 
de l’abbaye de la rue As-Poids et donc de l’abbatiale 
qu’ils considéraient en 1782 comme « l’un des édifices les 
plus augustes qui aient été consacrés à la religion dans 
cette ville et qui en est aujourd’hui la plus belle église 
paroissiale ».10

La paroisse Sainte-Marguerite fut rétablie11 et il fut de-
mandé aux chanoines de la desservir ; ils eurent à financer 
un nouveau mobilier pour remeubler l’église abbatiale 
redevenue paroissiale, puisqu’ils en avaient emporté le 
maître-autel et sa gloire, les stalles, les pavements en 
marbre, les confessionnaux pour garnir la chapelle du 
collège des Jésuites, elle-même vidée de son mobilier 
lors de la suppression en 1773. Le nouveau mobilier de 
l’église Sainte-Marguerite fut vraisemblablement réalisé par 
Nicolas Lecreux sur des dessins de Marc-François-Joseph 
Lefebvre dit le Vieux, en particulier une Assomption de 
la Vierge en gloire.12

Un édifice unique en province de Hainaut
L’actuelle partie belge du comté de Hainaut ainsi que 
Tournai et l’ancien Tournaisis historique que l’on réunit pour 
constituer la province de Hainaut possédèrent un nombre 
important d’établissements monastiques ou de chanoines 
réguliers de Saint-Augustin, témoins de la richesse et de 
la prospérité et du comté et de Tournai-Tournaisis. Les 
bénédictins avec Saint-Martin de Tournai, Saint-Denis-en-
Brocqueroy, Saint-Ghislain, Saint-Ursmar de Lobbes, les 
cisterciens avec Notre-Dame de Cambron et Notre-Dame 
d’Aulne, les prémontrés avec Saint-Feuillien du Roeulx et 
Notre-Dame de Bonne-Espérance, les chanoines réguliers 
de Saint-Augustin avec Saint-Médard / Saint-Nicolas-des-
Prés de Tournai et le Val des écoliers à Mons rivalisèrent 

Le chœur de l’abbatiale 
d’Averbode.

Datation de 
la charpente 1756.

Une ouverture du préau. 
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d’invention et de qualité architecturales et décoratives 
lors des campagnes de reconstruction de leurs abbayes 
aux XVIIe et XVIIIe siècles. 

L’application des lois républicaines françaises après l’an-
nexion de la Belgique en 1795 entraina la suppression 
des maisons et établissements religieux, en particulier 
monastiques, la confiscation et la mise en vente de leurs 
biens comme biens nationaux au profit de l’état. 

La plupart des abbayes furent alors achetées par des 
particuliers – les biens noirs – et démolies, en premier 
lieu les abbatiales, que leur taille rendaient difficilement 
réaffectables. Pour ne parler que des moines et des chanoi-
nes réguliers, de pareille richesse patrimoniale, il ne reste 
pour la province de Hainaut que deux abbatiales : celle de 
Notre-Dame de Bonne-Espérance et celle de Saint-Médard 
/ Saint-Nicolas-des-Prés de Tournai, si l’on ne retient pas 
Notre-Dame d’Aulne, gothique et ruinée.13 

Saint-Médard, implantée intra-muros à l’inverse de Notre-
Dame de Bonne-Espérance perdue au milieu des champs de 
betteraves, est donc la seule abbaye de ce type conservée 
en province de Hainaut.

Une abbatiale et mais aussi un cloître

Lors du travail de recherche mené dans le fonds des Archives 
de la cathédrale de Tournai pour actualiser l’histoire de 
l’abbaye, le fait de ne pas rencontrer de mention d’un 
cloître sur le site de la rue As-Poids n’avait pas manqué 
de surprendre et de frustrer les auteurs. Une opportunité 
inattendue a fourni quelques photographies de ce qui doit 
être considéré comme le préau14 du cloître de l’abbaye 
de Saint-Médard, sorti de la mémoire tournaisienne. Il 
apparaît en effet que le carré ou rectangle du préau a 
survécu, trois des quatre murs formant ses côtés ayant 
été utilisés pour soutenir des toitures de type bac à neige 
et disposer ainsi d’une surface couverte aménageable en 
atelier de bonneterie. 

Il s’agit de trois murs en briques et pierres ornés dans leur 
partie supérieure d’un large bandeau de pierre et reposant 
sur un mur bahut en pierres bleues parfaitement taillées. 
Ils sont rythmés par des ancres et de grandes ouvertures 
semi-circulaires à montants alternés15 sculptés d’une 
gorge. Conçues pour éclairer les galeries du cloître, elles 
sont actuellement obturées. Le mur parallèle à l’axe de 
l’abbatiale a gardé sa longueur primitive, ce qui permettra 
de connaître les dimensions de ce préau ; les deux autres 
perpendiculaires ont été allongés par un travail soigné de 
briques avec rappel des ouvertures. Le sol de cet ancien 
atelier-préau est entièrement dallé de grandes pierres de 
Tournai en parfait état. Ce préau était relié à l’abbaye et/
ou à l’abbatiale par un passage encore existant dont la 
voûte en briques retombe sur deux culs de lampe ornés 
d’un décor rocaille, l’un couronnant ce qui pourrait être 
les armes de l’abbé, l’autre portant une date :1755. 

Réflexions sur le futur de pareil atout patrimonial, 
culturel et économique 
S’il est inutile de regretter une occasion manquée, à savoir 
la restauration de la totalité du domaine abbatial de Saint-
Médard en un ilôt culturel avec maison de la culture dans 
les bâtiments monastiques, auditorium dans l’abbatiale, 
agora dans le préau, jardins, dont personne n’émis l’idée 
lorsque l’activité bonnetière périclita dans les années 
soixante du siècle dernier et lorsque le clergé catholique 

Cul de lampe portant 
le blason de l’abbé ( ? ).

Cul de lampe 
portant la date 1755.

Projet pour l’aménagement 
en agora du préau 

de Sainte-Croix 
des Sables d’Olonne. 

Février 2010. 
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cessa le culte dans l’église paroissiale – la ville de Gand 
réalisa pareil projet à l’abbaye bénédictine Saint-Pierre 
au Mont-Blandin et dispose ainsi d’un centre culturel de 
notoriété internationale –, il est sans doute encore temps 
de ne pas rater l’opportunité de transformer l’abbatiale en 
un lieu de culture, d’échange et d’exposition.

Le propriétaire, MA Monument Hainaut / Group Monument 
dispose d’un projet de qualité que Pasquier Grenier pré-
senta dans l’ouvrage qu’elle consacra récemment à l’église 
Sainte-Marguerite16 : il dort dans les cartons pendant que 
l’édifice se ruine lentement mais sûrement. L’existence 
retrouvée du préau et la possibilité de le transformer en 
une agora – comme la petite ville des Sables d’Olonne 
( 15 000 habitants ) projette de le faire avec celui de son 
abbaye Sainte-Croix, grâce à une subvention européenne 
– auront-elles l’effet « trigger » qui déclenchera la restau-
ration de cet ensemble ?

Peut-on imaginer d’y voir s’installer certains services 
d’Ideta ou le siège de l’Eurométropole Lille-Kortrijk-
Tournai attribué à Tournai ou une antenne tournaisienne 
du musée-conservatoire du patrimoine religieux du diocèse 
de Tournai, que l’on envisage d’abriter dans l’abbaye de 
Bonne-Espérance ? Le passé prestigieux de l’édifice et de 
son annexe, sa qualité architecturale, sa prégnance dans 
le paysage urbain, sa localisation à l’entrée de la ville en 
venant de la Métropole lilloise, à proximité immédiate de 
la Maison de la Culture et des parkings gratuits sont des 
atouts dont d’autres villes feraient un must. 

Après avoir vendu, sous l’Empire, l’abbatiale et les bâtiments 
de l’abbaye de Saint-Martin, avec une clause exigeant 
leur démolition à l’exception du palais abbatial, la ville 
de Tournai se laissera-t-elle priver de l’outil touristique, 
culturel et économique que représentent le préau et 
l’abbatiale de Saint-Médard, la seule qui lui reste en ce 
début du XXIe siècle ?

Pas d’avenir sans passé !… comme l’a écrit Pierre Paquet 
dans la dernière Lettre du patrimoine.17
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Vitrail Capronnier de 
Sainte-Marguerite

Plaidoyer pour l’Adoration des Mages de Capronnier, seul élément majeur du décor 
« paroissial » de Sainte-Marguerite encore intact et en place.
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La paroisse Sainte-Marguerite, née dans les années 1280, 
n’a jamais été très riche. Cela n’a pas empêché ses habi-
tants d’orner leur sanctuaire du mieux qu’ils purent tout 
au long de son histoire. Songeons ici aux interventions de 
Robert Campin et de Roger de la Pasture pour rehausser 
le décor de l’édifice médiéval, celui-là même qui disparut 
dans les flammes à la fin de 1733.1 Songeons également 
à la chaire de vérité qui fut commandée vers 1855 pour 
orner le nouvel édifice, redevenu paroissial, dont le pro-
gramme iconographique synthétisait toutes les dévotions 
particulières abritées dans l’église.2

Après 1880 – année au cours de laquelle l’église faillit 
être supprimée sur les instances du conseil communal de 
Tournai, appuyé par le ministre Jules Bara – les paroissiens 
relancèrent une campagne d’ornementation. On vit ainsi 
apparaître, en 1885, un aigle-lutrin de laiton, œuvre du 
fondeur tournaisien Adolphe Dutrieux, aujourd’hui conservé 
au trésor de la cathédrale, ainsi qu’un ensemble de vitraux 
à figures ornant les baies du chœur, fournis par l’atelier 
de Jean-Baptiste Capronnier ( 1814-1891 ), le grand maître 
verrier belge du XIXe siècle. Nombre d’entre eux sont, hélas, 
aujourd’hui plus ou moins mutilés.

Cependant, Capronnier orna aussi le transept gauche 
d’une verrière consacrée à l’Adoration des Mages, qui 
porte, dans un petit cartouche, son nom et la date de sa 
réalisation : 1888. La chatoyante scène de l’Adoration3 
s’y inscrit dans un encadrement architectural de style 
Renaissance, lui-même entouré d’aplats décorés d’un 
réseau de motifs. Le registre inférieur de la composition 
est marqué d’un grand cartouche portant un extrait de 
l’évangile de saint Mathieu : invenerunt puerum et procidentes 
adoraverunt eum ( Ils trouvèrent l’Enfant et, se prosternant, 
ils lui rendirent hommage ).

Aussi étonnant que cela puisse paraître, cette œuvre de 
Capronnier n’est pas reprise dans le Répertoire du mobilier 
des sanctuaires de Belgique de l’Institut royal du patrimoine 
artistique ( qui mentionne pourtant la verrière consacrée à 
sainte Jeanne d’Arc, datée vers 1922 et située en face dans 
le transept droit ).4 L’impasse est totale sur l’intervention 
de Jean-Baptiste Capronnier à Sainte-Marguerite – les 
verrières du chœur ne sont pas reprises non plus – alors 
même que cette intervention est attestée dans la littéra-
ture scientifique.5 L’objet de ces quelques lignes est donc 
de combler cette lacune pour le vitrail de l’Adoration des 
Mages, qui le mérite pour deux raisons au moins. 

Premièrement, c’est le dernier élément majeur du décor 
paroissial de Sainte-Marguerite encore en place et intact. 
éclairant le transept gauche, il est en effet situé « sous le 
vent », ce qui n’est pas le cas de la malheureuse et atta-
chante verrière de Jeanne d’Arc, aujourd’hui bien mutilée 
dans son registre inférieur. Ce vitrail surmontait naguère 
encore la fameuse gloire attribuée à Nicolas Lecreux, qui 
a été déposée en 2006 et replacée dans la chapelle du 
Séminaire, à la rue des Jésuites.6 

Deuxièmement, cette œuvre signée date de la fin de la 
carrière de Capronnier et répond en quelque sorte aux 
vitraux que celui-ci créa pour le chœur de la cathédrale 
Notre-Dame dans les années 1850, trente-cinq ans plus 
tôt. Avec eux et avec elle, c’est ainsi toute l’œuvre du 
grand maître verrier qui se voit « balisée » à Tournai. Cela 
mérite, nous le pensons, quelque attention.

De deux choses l’une donc. Soit l’Adoration des Mages 
de Jean-Baptiste Capronnier peut rester en place, après 
restauration, dans le cadre d’un projet suffisamment 
qualitatif de réaffectation de l’église Sainte-Marguerite. 
Soit, en l’absence d’un tel projet, faudra-t-il prévoir sa 
conservation soigneuse après dépose, préalable à un 
éventuel remontage ailleurs. Ces actes techniques relèvent 
heureusement de la compétence professionnelle affichée 
du propriétaire de l’édifice. Nous voilà rassurés…

Bibliographie et sources
1	 L.-D. Casterman et P. Peeters, L’église Sainte-Marguerite à 

Tournai. Survivre, Pasquier Grenier, 2008, p. 2, 5 et 8.
2	 Ibidem, p. 16. Précisons que, contrairement à ce que 

nous écrivions alors, la statue de sainte Marguerite 
aujourd’hui à Saint-Quentin n’est pas le seul élément 
subsistant de cette chaire : le bas-relief représentant 
Notre-Dame de la Treille est aussi conservé, à Saint-
Jacques ( mais non exposé ).

3	 Voir un gros plan en couleur dans ibidem, p. 14.
4	 G. Amand de Mendieta, D. Coekelberghs, J.-M. Lequeux, 

N. Paquay et D. Soumeryn, Répertoire photographique 
du mobilier des sanctuaires de Belgique. Province 
de Hainaut. Canton de Tournai II, Ministère de la 
Communauté française et IRPA, 1982, p. 124.

5	 I. Bakelants, De glasschilderkunst in België in de 
negentiende en twintigste eeuw. Repertorium en 
dokumenten. Deel C, Deurne, 1992, p. 86-87. Nous 
remercions Benoit Dochy de nous avoir communiqué 
cette référence.

6	 Ibidem, p. 22.
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Une remarquable restauration : 
la chapelle funéraire 

de la famille Dumortier

Le cimetière du Sud correspond à l’Edit de Joseph II du 
26 juin 1784 qui interdit l’inhumation dans les édifices 
religieux et dans les cimetières situés dans les villes et les 
bourgs à partir du 1er novembre suivant. La nécropole de 
la rive gauche de l’Escaut est bénie le 27 novembre.

En 1836, l’Administration communale fait l’acquisition 
d’un terrain afin d’étendre le cimetière. Grâce à l’agran-
dissement autorisé par arrêté royal le 17 mars 1837, 
la Ville peut concéder des espaces pour des tombes à 
perpétuité ou à durée déterminée.

Le contrat destiné à l’érection de la chapelle Dumortier 
est signé le 20 avril 1841. Il s’agit de la 49e concession 
du cimetière.

Par simple déduction, il s’avère que la chapelle a été bâtie 
pour Barthélemy Dumortier, époux de Marie Willaumez, 
fils de Jean Dumortier et de Marie Carriez. Il est né à 
Tournai le 18 octobre 1761, et décédé, à Tournai éga-
lement, le 14 février 1841. Il est le père de Barthélemy 
Du Mortier, le politicien et botaniste immortalisé sur 
le quai des Salines par Charles-Auguste Fraikin et fait 
comte par l’arrêté royal du 4 février 1872.

Le registre note, parmi les dix-neuf corps inhumés, celui 
de Charles Dumortier, fils du comte et de son épouse, 
Philippine Rutteau, né à Tournai, le 22 mars 1825, et 
décédé à Tournai, le 28 janvier 1833. 

Construite en calcaire, Serge Le Bailly de Tilleghem 
précise que la chapelle néo-romane se présente comme 
« une mononef avec abside hémicylindrique », qu’elle 
« frappe par sa simplicité et la robustesse de sa volumétrie 
qu’organisent ses surface murales animées du seul jeu 
très régulier d’une stéréotomie très soignée. »

Parmi les 19 membres de la famille Dumortier inhumés 
dans la chapelle funéraire familiale, attardons-nous sur 
trois figures particulières ayant marqué l’histoire du 
Tournaisis.

Comte Barthélemy, Charles, Joseph Du Mortier1, homme 
politique et naturaliste naît à Tournai le 3 avril 1797, il 
y décède à l’âge de 81 ans, le 9 juillet 1878. Il épouse, 
en 1816, Philippine Rutteau avec laquelle il a huit 
enfants2. Passionné d’histoire naturelle et plus préci-
sément de botanique, il publie de nombreux ouvrages 
scientifiques. Parmi ceux-ci, « Florula Belgica », publié 
en 1827, énumère près de 2.251 espèces de plantes Pa
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indigènes et « Pomone Tournaisienne », en 1869, expose 
le résultat de ses recherches sur la classification des 
fruits à pépins. Premier président de la Société royale 
de botanique de Belgique créée en 1862, on lui doit 
la création du Jardin Botanique de l’Etat à Bruxelles, 
en 1866. La zoologie, l’archéologie et l’histoire font 
partie également de ses recherches. Sa bibliothèque 
est des plus fournies.33 Il est parmi les fondateurs du 
musée d’Histoire naturelle de Tournai en 1828. A côté 
du savant naturaliste, il y a le politicien fougueux 
et ardent patriote. Il fonde en 1829, le journal le 
« Courrier de l’Escaut ». Il prend une part active à la 
fondation de l’indépendance de la Belgique. Sa carrière 
politique est d’importance puisque dès 1831, il entre 
au Parlement en tant que membre de la Chambre des 
représentants de Belgique. Grand cordon de l’ordre de 
Léopold en 1870, il devient ministre d’Etat en 1872 et 
est élevé au titre de comte par Léopold II, distinction 
qu’il cache, sa vie durant, à sa famille. Barthélemy Du 
Mortier succombe à une pleurésie contractée, dit-on, 
à une exposition de roses.4

Comte Barthélemy, Noël, Marie, Joseph Du Mortier5, 
naît à Tournai le 25 décembre 1830, un jour historique 
puisque Noël de l’année de l’indépendance de la Belgique. 
Il est le fils de Barthélemy Du Mortier précédemment 
cité. Il épouse, le 11 janvier 1865, Marie Houtart avec 
laquelle il a deux filles, Jeanne-Marie restée célibataire 
et Marguerite-Julie mariée au Vicomte Octave Cossée 
de Maulde. Il décède à Tournai à l’âge de 85 ans, le 3 
décembre 1915. Docteur en droit, chevalier du Sauveur 
de Grèce, passé dans l’ombre de son père, il habite la 
maison familiale « l’hôtel des Douze Césars » construit 
en 17506 sur la Grand-Place de Tournai, à proximité de 

Comte Barthélemy, 
Charles, Joseph Du Mortier

l’église Saint-Quentin. 
Il réaménage le 
Fort Rouge, cette 
tour de la pre-
mière enceinte 
communale 
de Tournai 
située dans 
le fond de 
son jardin7. 
Il écrit un 
ouvrage trop 
souvent attri-
bué par erreur 
à son père, 
« Etude sur les 
principaux monu-
ments de Tournai »8 
édité chez Malo et 
Levasseur en 1862. 
Collectionneur et esthète, 
plusieurs ouvrages contemporains citent son importante 
collection d’œuvres d’art. Le guide du visiteur de Louis 
Cloquet, édité en 1884, « Tournai et le Tournaisis » 
annonce parmi les collections particulières dignes 
d’intérêt9 : La galerie de tableaux de M. le Comte B.N. 
du Mortier ( Grand’place ) contient de belles œuvres 
des écoles flamandes et allemandes. Eugène Soil de 
Moriamé dans son ouvrage « Tournai archéologique » 
paru en 1895, signale également la collection de ta-
bleaux gothiques, argenteries et porcelaines de Tournai 
du comte Du Mortier. 10 Il est membre titulaire de la 
Société historique et littéraire de Tournai et rédige des 
notices historiques et artistiques.11
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Baron Maurice, Jules 
Houtart ,  na î t  à 
Tournai le 5 juillet 
1866 et décède 
à  E t t e r b e e k 
( Bruxelles ) le 1er 
février 1939.12 Il 
est l’arrière petit-
fils de Barthélemy 
Du Mortier-père. 

Il épouse Marcelle 
Gooris avec laquelle 

il a un fils et deux 
filles. Docteur en droit, 

banquier, homme politique 
et historien doué d’une intel-

ligence supérieure. Il reste peu de temps au barreau, 
étant appelé à diriger la Banque Houtart, située au 
n°6, rue Saint-Jacques à Tournai. En 1921, il fonde la 
Banque du Tournaisis avec M. Lefebvre, G. et P. Duquesne, 
Ch. Demeyer et Ed. Goblet. La banque Houtart est alors 
cédée en 1927 à la Banque du Tournaisis, qui sera re-
prise elle-même en 1931 par la Banque de Bruxelles. Le 
baron Houtart en est nommé administrateur. Sa carrière 
politique est d’importance puisqu’il est membre du gou-
vernement en 1926. Il exerce à la fois comme Ministre 
des Colonies durant deux ans et comme Ministre des 
Finances jusqu’en 1932, date à laquelle il est nommé 
Ministre d’Etat. Passionné par l’histoire de sa ville natale, 
il publie de nombreux ouvrages dans lesquels il expose 
le fruit de ses recherches historiques, archéologiques 
ainsi que ses avis sur l’art. Vice-président puis prési-
dent de la Société historique et littéraire de Tournai, 
il réside dans un hôtel de maître situé au n°8 de la 
rue Saint-Jacques.

Le baron Stanislas Houtart, petit-fils de Maurice Houtart 
et fils d’Emmanuel Houtart et de Simone de Formanoir 
de la Cazerie, dispose d’un château à Gesves pour lequel 
il a déjà commandé des travaux à la société Macors, 
de Ciney. Il s’est adressé à cette firme spécialisée dans 
des domaines très divers de la construction pour la 
restauration de la tombe familiale. Les travaux se sont 
étalés du 1er avril à la mi-juin 2010. Vu la décrépitude 
générale suite à une longue période d’absence d’entretien, 
deux ou trois ouvriers, selon les moments, ont retiré 
l’ensemble des pierres, éliminé les blocs défaillants et 
reconstruit la chapelle à l’identique avec les pierres 
entières ou retravaillées. La descente des eaux de pluie 
a été revue, ainsi que la toiture avec, cette fois, des 
ardoises naturelles.

Le résultat est remarquable. Il reste à replacer les 
grandes pierres épitaphes qui ont été déposées chez 
un marbrier local.

Ce travail est exemplatif d’initiatives familiales in-
dispensables pour préserver le patrimoine funéraire 
de nos nécropoles. L’Administration communale peut 

Baron Maurice Houtart.

être active dans ce domaine, mais ce sont surtout les 
familles qui doivent se préoccuper des sépultures – tant 
par respect des aïeuls que pour préserver un patrimoine 
pour nos enfants. 

Bibliographie
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Restauration du tableau de Manet 
« Chez le Père Lathuille »

Pour marquer le lancement de leur association, les « Amis du Musée des Beaux-Arts de 
Tournai » ont organisé une conférence sur la restauration du prestigieux tableau « Chez 
le Père Lathuille » d’Édouard Manet, le 16 septembre dernier au musée. Au cours de 
cette conférence, Marie-Annelle Mouffe, restauratrice auprès de l’Institut du Patrimoine 
Artistique de Bruxelles ( IRPA ), a décrit avec précision son intervention de conservation-
restauration sur le tableau de Manet.

Marie-Annelle Mouffe
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Étude et restauration.
Le tableau est entré à l’Institut royal du Patrimoine artistique 
pour un traitement complet de conservation-restauration, 
suite à la demande de prêt pour l’exposition Manet et le 
Paris Moderne du 5 avril au 31 juillet 2010 au Mitsubishi 
Ichigokan Musée à Tokyo

Un tel déplacement exige un état de conservation matériel 
stable et durable. De plus, l’effet esthétique recherché par 
l’artiste a été modifié par le vieillissement de la couche 
de vernis et des produits utilisés lors des traitements de 
restauration antérieurs. Nous avions ici, l’occasion de rendre 
à l’œuvre son caractère typiquement impressionniste, en 
accord avec la volonté de l’artiste. 

Durant son séjour en nos ateliers, le tableau a fait l’objet 
d’une étude technique, scientifique et matérielle complète. 
Les spécialistes des différents départements ( historiens 

de l’art, scientifiques, techniciens et restaurateurs ) ont 
conjugué leur expérience afin de mener « étude et traite-
ment » au meilleur des résultats. 

État de conservation de l’œuvre 
à son arrivée à l’atelier
Le support de la peinture est très fragile. Nous observons 
une dégradation critique des bords de tension et la tension 
générale de la toile est insuffisante.

Une déchirure accidentelle ancienne d’environ 14 cm, 
localisée sous la taille de la jeune femme, a été réparée 
à deux reprises. On observe encore les traces de colle d’un 
ancien rapiècement apposé au revers. 

Plusieurs autres petites déchirures récentes sont localisées 
à différents endroits. Elles se sont ouvertes sous le poids 

« Chez le père Lathuille », 
1879.
Édouard Manet 1832-1883.
Huile sur toile de lin, 
92,5 x 112 cm.
Tournai, Musée des 
Beaux-Arts.
© �IRPA : KIK-IRPA, 

Bruxelles
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de la couche picturale et les dégâts se sont aggravés suite 
aux problèmes de tension. 

Le revers de la toile de lin est très empoussiéré.

Hormis les lacunes de couche picturale localisées aux 
déchirures, on constate plusieurs zones de soulèvements 
à refixer d’urgence, des cassures à la crête de quelques 
empâtements et quelques petites pertes ponctuelles.

Certaines zones colorées ont anormalement séché, ce qui 
a provoqué des gerçures et des plissements des couches 
de peinture : dans les cheveux et le chapeau de la femme, 
au niveau de sa taille, dans la chevelure du jeune homme 
ainsi que dans son nœud papillon. 

Les gerçures situées dans la coiffe de la femme laissent 
entrevoir la couche picturale sous-jacente. Celle-ci est 
diamétralement différente du point de vue des tonalités, 
ce qui confirme les changements de composition. 

Changement de composition 
confirmé par la radiographie :
L’étude de ce document nous a permis d’apprécier la 
dextérité de l’artiste, la vigueur avec laquelle il a posé et 
jonglé avec les tonalités et le jeu contrasté entre finesse et 
empâtements. Nous avons pu localiser très précisément les 
accidents ( lacunes et déchirures ). Étudier la construction 
du châssis, la longueur des clous de tapissier, etc.

Nos suppositions quant au premier positionnement de la 
jeune femme et de la chaise sur laquelle elle est assise, 
ont été confirmées : il s’agit d’un changement de compo-
sition réalisé entre deux étapes de la mise en peinture 
afin d’éloigner légèrement la jeune femme du personnage 
masculin. 

Deux mains et deux dossiers de chaise sont clairement 
visibles à la radiographie. La zone blanche correspondant au 
buste et à la tête de la dame, témoigne d’une accumulation 
de matière picturale contenant du blanc de plomb : signe 
certain d’un travail de mise en place répété. 

La couche de protection présente un jaunissement consi-
dérable. Notre perception des couleurs est faussée. La 
transparence et la brillance du vernis sont altérées d’où 
une perte de profondeur des tonalités sombres. La surface 
est couverte d’un empoussièrement grisâtre et gras. 

L’examen de la coupe réalisée par le laboratoire révèle 
une dégradation de surface considérable de la couche de 
vernis. Celle-ci est très accidentée et pulvérulente sur la 
moitié supérieure de son épaisseur. 

Le vernis engorge tous les empâtements et atténue les 
subtils jeux de touches. On peut dire qu’il ne remplit plus 
ni son rôle protecteur, ni son rôle esthétique. 

La couche de vernis jauni est originale :
C’est au moment de son exposition au Salon de Paris, en 
1880, que l’œuvre a été encadrée et généreusement vernie 
à la brosse, le jour même du vernissage, comme cela se 
faisait à l’époque. 

Les coulées verticales situées le long du bord inférieur 
de la composition indiquent en effet que le vernis a été 
appliqué à la verticale. D’après notre examen sous mi-
croscope, une seule et épaisse couche de vernis recouvre 
la couche picturale. Manet qui, d’après la littérature, 
appliquait généralement une légère couche de vernis 
sur ses œuvres, aurait peut-être confié cette tâche à un 
artisan spécialisé…

 Ensemble sous R.X.

Examen de 
la couche de vernis 

sous microscope 
binoculaire.

Salon de Paris 1880.

Détails des coulées 
de vernis 

le long du bord 
de tension inférieur. 
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Traitement de restauration :
Couche picturale :

La couche picturale a été contrôlée minutieusement et les 
zones soulevées ont été refixées à l’aide d’un adhésif adapté, 
stable et réversible. 

Un nettoyage superficiel a été réalisé à l’aide d’une éponge 
douce à structure très dense et très absorbante, légèrement 
humidifiée.

Sur base de nos observations et avec l’accord de différents 
intervenants, nous avons pris la décision de dévernir. Une 
technique de dévernissage tout à fait spécifique a été mise 
en œuvre afin d’éviter que le vernis solubilisé ne pénètre 
dans la toile. Nous avons opté pour l’utilisation d’un mélange 
de solvants en gel appliqué à travers un papier absorbant. 
Le vernis solubilisé est entièrement absorbé par le papier 
de chanvre, ce qui limite l’action mécanique du bâtonnet 
utilisé plus traditionnellement. 

Après dévernissage, une fine pellicule de vernis original 
demeure présente à la surface de la couche picturale. Les 
tonalités lumineuses sont retrouvées et le revers de la toile 
n’est aucunement modifié.

Support :

La toile a ensuite été déposée du châssis. Toutes les petites 
déchirures ont été recollées au fil à fil. Les quatre bords de 
tension ont ensuite été doublés pour permettre une remise 

en tension sur châssis, stable et efficace. Le châssis original 
a été renforcé et adapté au format de la toile. Nous avons 
pris la décision de retendre la toile originale sur une toile 
de polyester préalablement positionnée sur le châssis. Cette 
intervention, appelée « doublage libre », permet de supporter 
la toile originale sans collage et laisse une accessibilité plus 
aisée au revers original.

Retouche et couche de protection :

Les lacunes jusqu’au support toile ont été mastiquées et 
ont été intégrées de manière illusionniste à l’aquarelle. 
L’ancienne retouche de la déchirure a nécessité une petite 
correction tonale aux pigments liés à une résine synthétique. 
Les gerçures les plus dérangeantes ont été atténuées afin de 
rendre une continuité formelle et un positionnement spatial 
correct des sujets.

Une fine couche de vernis Dammar à 10 % dans le white-spirit 
a été appliquée au pistolet. La peinture est ainsi protégée 
sans être dénaturée. Le tableau a ensuite été repositionné 
dans le cadre également restauré. 

Réalisation : Institut royal du Patrimoine artistique ( sous la 
direction de Livia Depuydt-Elbaum, responsable de l’atelier 
de restauration de peinture ), par Marie-Annelle Mouffe, 
restauratrice de peintures, collaboratrice indépendante.

Détail du serveur 
à l’arrière plan, 
en cours de dévernissage. 

Ambiance d’atelier 
en cours de retouche. 
© Luc Steyaert. 

Et si vous deveniez « Ami du Musée des Beaux-Arts de Tournai » ! 

Vous participerez ainsi au rayonnement de ce musée particulièrement attractif, tant par ses collections que 
par son architecture. Votre soutien et votre adhésion vous permettront de participer de manière plus active à 
la vie du musée et de son environnement culturel. Les membres bénéficieront de divers avantages et pourront 
participer à de multiples activités liées au musée ( conférences, visites, animations etc. ). 

Informations par courriel : amis.mba.tournai@gmail.com

Blog: http://amismbatournai.blogspot.com/

Bulletins d'adhésion disponibles à l'entrée du musée.



Tout le monde connaît, dressée au milieu de la grand-
place de Tournai, la statue de Christine de Lalaing, prin-
cesse d’épinoy. Ce bronze de 1863, œuvre du sculpteur 
Aimable Dutrieux évoque le souvenir d’une grande figure 
de l’histoire locale, héroïne de la lutte des Tournaisiens 
face aux Espagnols lors du siège de 1581. Deux siècles 
et demi plus tard, leurs descendants en firent une figure 
emblématique de la résistance à l’oppression, dressant son 
image au milieu du forum. Et quelle image !

Armée d’une hache, cuirassée, échevelée, la princesse 
d’épinoy invite, tel un chef de guerre, ses compatriotes 
à courir sus à l’ennemi. Son bras pointant en direction 
de la cathédrale, l’œuvre causa beaucoup de remous à 
l’époque, tant était évident l’aspect symbolique de la 
figuration. La résistance des calvinistes tournaisiens face 
à la reconquête catholique de 1581 avait trouvé, au XIXe 

siècle – époque où commencèrent à s’affronter laïques et 
cléricaux –, de singuliers échos.

Or, ce trait est forcé. « C’est là une douce légende, a pu 
dire Walter Ravez dans Tournai cité royale ( 1934 ) : la 
princesse ne combattit à la tête ni des serments ni des 
calvinistes. » Et Paul Rolland d’ajouter dans son Histoire 
de Tournai ( 1956 ) : « Sans doute il est faux de dire que 
Christine de Lalaing a réellement combattu elle-même à 
la tête des troupes enfermées dans Tournai ». Mais alors ? 
Que fit la princesse d’épinoy pour mériter une telle place 
dans la mémoire locale et en place publique ? Et, d’abord, 
qui était-elle ? 

Christine de Lalaing était la femme de Pierre de Melun, 
châtelain d’Antoing. Les Melun, princes d’épinoy, étaient 
une famille de haute noblesse qui possédait ce château 
depuis près de 250 ans. à l’époque des faits, Pierre de 
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Christine de Lalaing : Tournai ou Antoing ? 
Considérations sur l’iconographie d’une figure célèbre de l’histoire de Tournai, remise à 
l’avant-plan par le biais d’une récente publication consacrée au château d’Antoing.

Louis-Donat Casterman

La princesse d’épinoy 
vue par G. Wappers, 

1836, Antoing, 
collection du 

prince de Ligne.
© Pierre Peeters .
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Melun était aussi gouverneur de Tournai. Depuis Charles 
Quint en effet, la ville avait perdu l’autonomie qui était la 
sienne au Moyen âge : coiffant les autorités communales, 
il y avait un gouverneur qui représentait l’autorité centrale 
des Pays-Bas espagnols. Et ce gouverneur de Tournai était 
souvent le seigneur d’Antoing. 

Pierre de Melun exerça son mandat au cours d’une période 
dramatique qui vit les états Généraux s’opposer au roi 
Philippe II, trop autoritaire pour apaiser le contexte des 
troubles religieux. Sans être devenu calviniste pour autant, 
Melun tint le parti des états Généraux, s’efforçant d’éviter 
la prise de Tournai par les Espagnols. Cependant, requis au 
siège de Dunkerque et surpris par une habile manœuvre 
d’Alexandre Farnèse, il ne put l’empêcher. 

Si Melun n’était pas dans les murs de Tournai lors du siège, 
sa femme Christine y était, ayant quitté Antoing pour se 
réfugier en ville. Elle put déployer là toute son autorité 
morale et son esprit de résistance, qu’elle avait grands. 
Sa haine des Espagnols était forte pour une raison très 
simple : ils avaient exécuté deux de ses oncles – Floris de 
Montmorency, garrotté au fond d’une prison en Espagne, et 
son frère le comte de Hornes, décapité sur la grand-place 
de Bruxelles avec le comte d’Egmont. La princesse d’épinoy 
n’était donc pas anti-catholique ; elle était plutôt, de par 
son histoire familiale, anti-espagnole. 

Sur son rôle, les chroniques d’époque – dont celle d’un 
certain Philippe Warny, natif de Saint-Maur et peu suspect 
de partialité puisque catholique – sont formelles : par sa 
seule présence, y compris jusque sur les remparts de la 

ville, Christine de Lalaing galvanisa les Tournaisiens qui 
avaient décidé de lutter. Elle devint ainsi l’image de la 
résistance. 

Mais il y a image et image.

Au château d’Antoing, chez le prince de Ligne, se trouve 
un magnifique tableau représentant Christine de Lalaing 
sur les remparts de Tournai. Cette œuvre de Gustave 
Wappers ( 1803-1874 ), maître de la peinture d’histoire, 
était, jusqu’à ce jour, complètement inédite. Contrairement 
au sculpteur Aimable Dutrieux, Wappers ne montre pas la 
princesse d’épinoy sous un jour guerrier. Il la propose sous 
les traits d’une jeune et belle dame de haute condition, 
parée d’atours qui n’ont rien de militaire, haranguant 
les défenseurs tournaisiens. Elle n’est pas armée et son 
attitude résolue reste empreinte d’une élégance toute 
féminine. 

à coup sûr, l’œuvre conservée à Antoing reflète bien 
davantage la réalité historique que la mâle statue de 
Tournai. 

Que les Tournaisiens, peut-être dépités à la lecture de 
ces lignes, se rassurent cependant : ils peuvent désormais 
« s’approprier » la Princesse d’épinoy conservée chez le 
prince de Ligne. Le tableau de Gustave Wappers est en 
effet superbement reproduit en pleine page dans l’ouvrage 
Regards sur Antoing, château des princes de Ligne édité 
par le Rotary Tournai 3 Lys et qui vient de sortir de presse 
ce 17 septembre 2010. 

Alors, Christine de Lalaing : Tournai ou Antoing ?

© Jacky Legge

© Jacky Legge

Saint-Brice, une visite 
Pasquier-Grenier dominicale 
Une quarantaine de personnes ont répondu à la proposi-
tion de découverte du quartier Saint-Brice proposée par 
Pasquier Grenier, ce 29 août.

Il s’agissait d’une visite à deux voix : Béatrice Pennant 
et Jacky Legge.

Béatrice aborda l’histoire du quartier et de son église dans 
son évolution architecturale.

Jacky attira l’attention plus particulièrement sur les œuvres 
de Cornille Célis ( Lierre, 1778 – Bruxelles, 1859 ), George 
Grard et Nelly Mercier.

Les personnes purent découvrir la crypte mise au jour 
lors de la restauration de l’édifice après la seconde Guerre 
mondiale.

Le groupe parcourut ensuite le quartier en observant des 
particularités : le bas-relief de Stella Laurent montrant 
saint Crépin, une chaussure à la main, les maisons roma-
nes restaurées par Henry Lacoste et son beau-fils, Frans 
Stiphout, le recran Cazier, le lieu de découverte du trésor 
de Childéric,…

Bref, un beau moment de découverte intime d’un beau 
quartier de la Cité.
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Saint-Piat, 
un quartier qui évolue
Le patrimoine du quartier Saint-Piat est progressivement 
mis en valeur par des initiatives individuelles prises par 
des habitants, des nouveaux résidents, des structures 
sociales ou le CPAS.

L’immeuble situé au 23, rue Sainte-Catherine a été conçu 
par Bruno Renard. La façade néoclassique a été, hélas !, 
dérochée au XXe siècle, lui enlevant une grande partie de 
son caractère.

Jusque 2009, il accueillait l’internat pour garçons de la 
Communauté française ( école hôtelière ITMA ).

La vaste propriété a été mise en vente ; c’est un promoteur 
privé qui en a fait l’acquisition pour l’aménagement de 
logements de superficies diverses.

Les supports de la corniche et la fenêtre centrale du pre-
mier étage flanquée de deux colonnes ont été restaurés 
et repeints par une firme, en août.

Pour un autre regard sur le patrimoine de Tournai

www.fpg.be
Pasquier Grenier ASBL sur le net
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N’oublions pas …

 Eglise de 
la Madeleine, 
lors d'une 
« porte ouverte » 
organisée par 
Pasquier Grenier, 
( 1982 ? )
© Benoit Dochy 

Place 
Paul-Emile Janson.
© Benoit Dochy 
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Donation

Le très coté collectionneur britannique Charles Saatchi 
offre une partie de sa collection d’art contemporain à l’Etat 
soit deux cents œuvres d’une valeur de plus de vingt-cinq 
millions de livres, transférées prochainement à une fondation 
( sans aucune compensation d’impôts ) et qui devraient être 
présentées au public dans le cadre de trois expositions en 
2012. L’ancien publiciste, un des premiers collectionneurs 
à avoir acquis des œuvres des jeunes artistes qui ont 
émergé dans les années ’90, a ouvert la Saatchi Gallery 
en 1985 dans le quartier de Chelsea à Londres et c’est 
un ancien bâtiment militaire de six mille mètres carrés à 
l’ouest de Londres, converti en musée, qui abrite depuis 
2008 la collection Saatchi. Sa vocation : présenter une 
collection vivante en constante évolution en association 
avec d’autres galeries du Royaume et du monde entier, 
dont le Musée de l’Ermitage à St-Pétersbourg en Russie. Le 
Tri Postal de Lille accueillera cet automne une exposition 
composée des œuvres de la Saatchi Gallery.

Manuscrit convoité

Un monastère autrichien et les descendants allemands 
de Gregor Mendel se disputent la propriété d’un manus-
crit original du principal ouvrage du moine botaniste 
( 1822‑1884 ). Les religieux revendiquent la propriété 
du manuscrit car Mendel, moine augustin, a mené ses 
recherches en moine augustin. La Tchéquie veut aussi 
récupérer le manuscrit arguant que la ville de Brno où il 
a été rédigé est tchèque. En attendant, il reste dans le 
coffre d’un avocat à Stuttgart.

Sites Unesco en péril…

Le Comité du patrimoine mondial de l’Unesco a ajouté la 
cathédrale de Bagrati ( 1003 ) et le monastère de Ghélati 
( XIIe –XVIIe s ) symboles, de l’architecture géorgienne 
médiévale à sa liste du patrimoine en péril. Il se dit très 
préoccupé face à un projet de reconstruction de ces sites 
et en a même demandé la suspension définitive.

Quant au Machu Picchu, objet des efforts de conservation 
des autorités péruviennes, c’est un suivi renforcé que 
réclame l’Unesco. La célèbre cité inca endommagée par 
les pluies torrentielles échappe donc à l’inscription sur 
la liste noire des sites en péril.

En revanche, la vieille ville de Jérusalem et son enceinte 
restent classées sites en péril.

…et en attente
Les quatre sites miniers wallons ( Blégny-Mine, Bois du 
Cazier, Grand-Hornu et Bois-du-Luc ) proposés au clas-
sement Unesco en 2008 par le ministre du patrimoine 
Jean-Claude Marcourt devront encore attendre le label au 
vu de certaines carences : flou juridique pour le premier, 
absence de poste de sécurité au moment de la candidature 
et site pas encore classé au patrimoine régional wallon. 
Décision ajournée et verdict attendu en 2012.

Victime de son histoire ?
L’architecture contemporaine est–elle une gageure dans 
une ville comme Bruges ? Plus présente qu’on ne le croit 
et qui suscite quelques problèmes. Récemment, la ville a 
reçu la visite d’émissaires de l’Unesco qui estiment que 
son titre de ville inscrite au patrimoine est à risque, dé-
montrant toute la difficulté à mêler l’ancien et le nouveau. 
Même si la Venise du Nord offre de belles réalisations 
contemporaines, certains appartements ont été jugés trop 
modernes, certaines constructions trop hautes. Et la ville 
n’a pas les moyens de racheter des cloîtres qui tombent 
entre les mains de promoteurs immobiliers au goût d’un 
modernisme exacerbé.

Appel aux volontaires
Les Musées Royaux d’Art et d’Histoire recherchent des 
volontaires pour assurer l’accueil des visiteurs. Les MRAH 
regroupent le Musée du Cinquantenaire, le Musée des 
Instruments de Musique ( MIM ), les Musées d’Extrême-
Orient et le Musée de la Porte de Hal. Le volontariat 
officialisé dans ces musées en 1994 est assuré par environ 
cent trente-cinq personnes, la plupart étudiants et retrai-
tés. Info : Christine Deruyck 02/741.72.58 ou e-mail 
benevol@mrah.be

Charme d’Orient
Un nouvel audioguide permet aux visiteurs des Musées 
d’Extrême-Orient à Laeken de découvrir l’architecture 
féerique des deux bâtiments, Tour Japonaise et Pavillon 
Chinois, ainsi que leurs superbes collections. Gratuit à 
l’achat d’une entrée payante : www.mrah.be

Toutankhamon en ligne
Ce pharaon ( 1333-1324 av. J.-C. ) qui n’a régné que neuf ans 
a déjà beaucoup fait parler de lui, mais si vous voulez tout 
savoir sur les circonstances de la découverte de sa tombe 
et de ses trésors, il ne faudra plus patienter longtemps. 
Les documents d’archives relatifs à cet événement dans 
la Vallée des Rois, déjà mis en ligne, seront accessibles 

Brèves… Echos… 
Le saviez-vous ?… Entre nous…

Nicole Waterloos-Maison
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au public dès l’automne prochain. L’archéologue britan-
nique Howard Carter à l’origine de la découverte en 1922 
a en effet passé des années à documenter et enregistrer 
les milliers d’objets trouvés dans la sépulture. Après son 
décès, ses collaborateurs n’ont hélas pas poursuivi la 
publication des notes restées cachées à Oxford. Certains 
archéologues d’Oxford appartenant au Griffith Institute, 
l’une des plus grandes bibliothèques d’égyptologie au 
monde, ont entrepris de mettre en ligne ces remarquables 
documents, certains inédits, pièces rares attestant des 
dix années d’inventaire de Carter. Après des décennies, 
à l’instigation de l’archéologue égyptien Jaromir Malek, 
près de 98 % des documents seront accessibles à tous ! 
Infos : www.griffith.ox.ac.uk

Une pièce d’or rarissime

Une pièce d’or remontant à 191 av. J.-C. a été découverte 
à proximité de la frontière libanaise lors de fouilles dans le 
nord d’Israël par une équipe d’archéologues américains des 
universités de Michigan et du Minnesota. La pièce, frappée 
en Egypte sous le Roi Ptolémée V, pèse trente grammes et 
porte en effigie un portrait d’Arsinoé son épouse.

Leonardo da Vinci : 
Painter at the Court of Milan

Tel est le titre de l’exposition prévue à la National Gallery 
de Londres du 9 novembre prochain au 5 février 2012 
au terme de dures années de négociations et de travaux 
de restauration. Elle réunira des toiles rares et des des-
sins préparatoires présentés pour la première fois en 
Grande‑Bretagne.

Rendez-vous automnal avec James Ensor

Après l’hommage rendu par Ostende sa ville natale, Bruxelles 
et Gand, fêtent dignement à la rentrée les cent cinquante 
ans du peintre farceur et provocateur. L’Espace culturel 
ING présente Ensor démasqué du 7 octobre au 13 février : 
www.ing.be/art 02/547.22.92. Bozar choisit une autre 
facette de cette riche personnalité en nous faisant dé-
couvrir Ensor compositeur et écrivain : du 7 octobre au 
23 janvier : www.bozar.be 02/507.82.00. Hareng Saur 
et l’art contemporain, tel est le titre de l’exposition de 
Gand montrant toute l’actualité d’Ensor. Smak et Musée des 
Beaux-Arts du 31 octobre au 27 février, www.smak.be et 
www.ms-kgent.be. 

Brèves italiennes…

Un pan de la galerie du promenoir central du Colisée 
de Rome s’est effondré, mais le monument reste ouvert 
au public

Ce sont les fluctuations de la nappe phréatique sous le 
bâtiment qui déstabilisent la Tour de Pise, selon l’étude 
de John Burland professeur de génie civil britannique. 
Grâce à son procédé novateur, aidé d’une équipe d’ingé-
nieurs italiens, il tente de bloquer l’inclinaison légendaire, 
dangereuse pour la préservation du site. 

Quatre cents ans après la mort de l’artiste, à Porto Ercole 
en Toscane, les restes du peintre Le Caravage ( 1571-1610 ), 
conservés dans une urne en cristal et identifiés par des 
chercheurs italiens, ont été présentés pour la première fois 
au public depuis leur identification lors d’une cérémonie 
organisée pour donner enfin au peintre une sépulture digne. 

Rome lui avait consacré cet été une grande exposition qui 
avait accueilli près de six cent mille visiteurs.

Sculpteur novateur
Charles Van der Stappen né à St-Josse–ten-Noode en 1843 
et décédé en 1910 reste un sculpteur trop peu connu alors 
qu’il insuffla à la statuaire belge une réelle personnalité 
et que ses œuvres émaillent le territoire bruxellois. Ami 
d’Octave Maus, il se fit connaître en alliant l’étude des 
antiques et du Quattrocento italien ainsi que le natura-
lisme prédominant à son époque. Professeur et directeur 
de l’Académie des Beaux-Arts, il se distingue aussi par 
une approche novatrice de l’enseignement artistique. En 
1893, l’artiste conçoit avec Constantin Meunier le projet 
de réalisation des cinquante-deux sculptures qui ornent 
l’extérieur du Jardin botanique de Bruxelles avant de 
collaborer avec Victor Horta. A l’occasion du centenaire 
de sa mort, un catalogue lui est consacré Charles Van der 
Stappen, sculpteur de la fin de siècle par Michel Draguet, 
Francisca Vandepitte, Angélique Demur, Christine Dupont, 
Catherine Leclercq, éd. Snoeck, 20 €.

A Berlin fin d’un travail colossal
Il aura fallu neuf ans à une équipe de restaurateurs, archéo-
logues et scientifiques pour reconstituer un trésor syrien 
découvert à la veille de la Première Guerre mondiale. Les 
statues monumentales de dieux et d’animaux sacrés du nord 
de la Syrie avaient été alors ramenées en Allemagne par 
Max von Oppenheim. Ces pièces vieilles de trois mille ans 
étaient exposées dans un musée lors d’un bombardement 
en 1943 à la suite duquel les trésors de bois et d’albâtre 
ont brûlé et sont partis en fumée, tandis que les pierres 
ont résisté puis explosé. Reste un gigantesque puzzle de 
vingt–sept mille pièces de basalte, dont les spécialistes, 
financés par la famille de Max von Oppenheim, sont parvenus 
à reconstituer soixante statues et bas-reliefs ! Deux mille 
morceaux attendent encore des jours meilleurs. 

Rendez aux Ethiopiens…
Un livre de psaumes éthiopiens vieux d’une centaine d’an-
nées et volé il y a trente ans a été restitué volontairement 
à l’Ethiopie par un collectionneur américain. La précieuse 
relique de psaumes écrits en ge’ez, l’ancienne langue des 
Ethiopiens avant l’amharique, illustrée d’enluminures 
colorées de saints chrétiens, appartenait à l’empereur 
Menelik au pouvoir de 1889 à 1913.

La première et la dernière fois
Forts du succès de la prestigieuse exposition Rogier van 
der Weyden, Illuminare Centre d’étude de l’art médiéval 
( K.U.Leuven ) et M Leuven font une nouvelle fois cause 
commune en présentant La Bible d’Anjou-Naples 1340 
– un manuscrit royal révélé. Prestigieux mais pratique-
ment inconnu, il est réalisé à la tumultueuse cour royale 
de Naples au quatorzième siècle, époque à laquelle des 
artistes de génie flirtaient avec le pouvoir, les intrigues, 
l’or et de sombres individus. Richement enluminée, la Bible 
a échoué à la Cour de Brabant au début du XVIe s. après 
quelques pérégrinations dans des cercles royaux avant de 
connaître un oubli de cinq cents ans et d’être hissée au 
rang de pièce maîtresse de la Communauté flamande le 
10 mars 2008, un grand projet d’étude, de conservation et 
de présentation étant lancé la même année. Les précieux 
feuillets de parchemin soigneusement détachés les uns 
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des autres seront présentés au public pour la première…et 
la dernière fois. Après l’exposition, le fragile volume sera 
relié et retournera dans le coffre-fort de la bibliothèque 
Maurits Sabbe de la faculté de Théologie ( K.U.Leuven ) ; 
numérisé, l’ouvrage ne pourra alors plus être consulté 
que sur Internet. Musée M de Louvain du 17 septembre 
au 5 décembre.

La Chapelle Sixtine 
de l’art rupestre paléolithique

La grotte d’Altamira au nord-ouest de l’Espagne va rouvrir 
au public après huit ans de fermeture décidée après le 
constat de micro-organismes qui détérioraient ses parois. 
Découverte en 1868, elle contient l’un des ensembles pictu-
raux majeurs de la préhistoire avec sa célèbre grande salle 
aux bisons peinte il y a plus de quatorze mille ans. 

Un mini-Stonehenge

Une équipe d’archéologues britanniques a mis au jour les 
fondations d’une seconde structure circulaire qui abritait 
probablement des poteaux de bois à quelques centaines de 
mètres de Stonehenge. Les fondations, un cercle de trous 
entourant plusieurs fosses font face au fameux monument 
mégalithique. Ils l’ont nommé Bluehenge car les monolithes 
présentent une teinte bleuâtre. www.english-heritage.
org.uk/daysout/propertie/stonehenge

Artiste pour la Paix

L’architecte d’avant-garde anglo-irakienne Zaha Hadid a 
été désignée Artiste pour la paix par l’Unesco le 24 juin. 
Née à Bagdad en 1950, cette architecte couronnée de 
succès crée sa propre agence à Londres en 1980. Son style 
se caractérise par une prédilection pour les entrelacs de 
lignes tendues et de courbes, d’angles aigus et de plans 
superposés qui donnent à ses créations, complexité et 
légèreté. Son cabinet londonien de design architectural 
compte acuellement deux cent cinquante pesonnes. La 
directrice générale de l’Unesco, Irina Bokova, en dé-
cernant cette distinction à la lauréate du Prix Pritzker 
reconnaissait ses efforts visant à élever la conscience du 
public en faveur du dialogue interculturel et à promouvoir 
l’excellence dans les domaines de la conception et de la 

créativité ainsi que pour son engagement en faveur des 
buts et idéaux de l’organisation.

Joyau de l’hôtellerie bruxelloise

Construit par la famille Mengelle-Devillers sur l’insistance 
du roi Léopold II pour accueillir les têtes couronnées de 
l’exposition universelle de 1910, l’hôtel Astoria conçu par 
l’architecte Henri Van Devoet avait marqué l’époque par 
le grandiose et la symétrie. Le très beau bâtiment a été 
racheté par le cheik Mohammed Youssef El-Khereiji avec 
comme ambition d’en faire l’hôtel de luxe le plus prestigieux 
de la capitale de l’Europe. Le maître d’œuvre de cette cure 
de rajeunissement, l’architecte Francis Metzger, y voit 
l’occasion rare de combiner en profondeur la restauration 
d’un patrimoine classé avec la création contemporaine : un 
cinq étoiles entre passé et futur, entre colonnes de granit 
classées et façade redorée à la feuille d’or mais mobile 
pilotée par ordinateur, entre paradis aquatique souterrain 
et verrière d’époque reconstruite sur deux étages en plein 
ciel de la Rue Royale. Pose de la première pierre : ce 21 
septembre et réouverture prévue en 2013. La vidéo du 
projet de façade mobile et de la restauration de l’hôtel 
Astoria est visible sur videos.le soir.be.

Polémique muséale

Les Musées Royaux d’Art et d’Histoire ( MRAH ) installés 
au Cinquantenaire à Bruxelles n’ont plus de dirigeant. La 
directrice Anne Cahen a pris sa pension et la directrice 
ad intérim Claudine Deltour jouit de sa retraite depuis fin 
juillet. Un nouveau directeur ad interim Michel Draguet, 
qui dirige déjà le musée des Beaux-Arts, a donc été 
nommé. Son projet Pôle Art tend à réunir les Beaux-Arts, 
l’Art et l‘Histoire ainsi que l’Institut Royal du patrimoine 
artistique, et a le soutien du président de la Politique 
scientifique fédérale Philippe Mettens mais pas celui de 
deux candidats à la direction des Musées du Cinquantenaire, 
François de Callataÿ, chef du département des collections 
patrimoniales de la Bibliothèque Royale de Belgique ni 
de Didier Viviers, doyen de la faculté de philosophie et 
lettres de l’ULB. Ces deux derniers ont donc décidé de 
retirer leur candidature estimant que les MRAH doivent 
avoir un directeur autonome et spécifique. La polémique 
suit son cours.



Pasquier G
renier a

.s.b.l.

31

Clin d’œil
Pierre Vanden Broecke

Rue du Glategnies, 22-24.
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Dans le précédent bulletin, nous avions exprimé notre 
inquiétude par rapport à deux maisons de style tournaisien 
à la rue du Glategnies aux n° 22-24, dont il ne restait 
plus que la charpente en toiture, sans plus aucunes tuiles. 
Inquiétude infondée puisque durant l’été une nouvelle 
couverture de tuiles rouges a été posée. Les deux maisons 
voisines, le 18 du dernier tiers du XVIIe s. de style tour-
naisien et le 20, une habitation plus récente, également à 
l’abandon depuis de nombreuses années, sont également 
en rénovation.

•
Dans le précédent bulletin, nous vous avons également parlé 
des transformations ou aménagements malheureux apportés 
à toute une série d’habitations des XVIIe s. et XVIIIe s. de 
la rue de Marvis. Les dégâts se poursuivent aujourd’hui 
lorsqu’on voit la transformation de la façade néo-classique 
du n° 10, et particulièrement des fenêtres. Quelle instance 
a-t-elle pu autoriser une telle transformation ?

•
L’ancien commissariat de police et l’immeuble voisin sont 
en complète rénovation à la rue de l’Athénée ; un panneau 
annonce « la démolition et la réhabilitation en 15 logements 
d’insertion ». L’immeuble possède une ancienne lanterne 
avec un beau support en métal, que notre association avait 
fait restaurer dans les années nonante dans le cadre de 
l’opération « petit patrimoine wallon » dont le thème était 
les éléments du patrimoine consacrés à l’éclairage.

•

Rue du Glategnies, 
18 et 20 B.

Rue de Marvis, 10.

Lanterne de l’ancien 
commissariat de police,  

rue de l'Athénée.

Ancien 
commissariat de police,  

rue de l'Athénée.
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Dans la même rue, on débutait il y a peu à la rénovation 
de la façade blanche de style éclectique du n° 21, occupée 
par l’institution provinciale.

•
A la rue Barre Saint-Brice aux n° 24-26, une maison du 
XVIIIe s., qui semblait à l’abandon depuis quelques temps, 
est en rénovation. Il s’agit d’une habitation de style tour-
naisien, comportant six travées, avec une fenêtre aveugle 
à l’étage. Une importante toiture couvre l’immeuble. Des 
nouvelles tuiles d’un rouge inhabituel ont été placées.

•
En face, au n° 9 de la rue Barre-Saint-Brice, une façade a 
été repeinte en gris clair, de même que les menuiseries. 
Le tout est assez joli.

•
Le projet Interreg IV « Piste », mené par la Ville de Tournai, 
qui est à l’origine de la rénovation réussie des façades néo-
classiques de la place Saint-Pierre et de rues avoisinantes, 
se poursuit avec celles du 22 rue de la Lanterne, 5 quai du 
Marché aux Poissons et 7 rue de la Triperie. La première, 
qui est classée comme monument, a été remise en blanc 
et les menuiseries dans un ton gris olive très doux.

Si un panneau placé sur la maison du quai annonce une 
période de travaux de 60 jours ouvrables, vous serez étonné 
d’apprendre, pour la petite histoire, que l’échafaudage a 
été placé sur une des façades en octobre 2009 et qu’on y 
a simplement nettoyé la façade dans les 15 jours qui ont 
suivi, que les châssis ont été changés en février 2010, 
que les pierres de soubassement ont été sablées en mars 
et que la façade a été repeinte en septembre 2010…, 
soit 60 jours ouvrables sur une période de 11 mois ! Des 
propriétaires qui doivent être pour le moins courageux !

Néanmoins, on ne peut que se réjouir de la poursuite de 
ce très beau projet !

•

Rue de l'Athénée, 21.

Rue Barre St-Brice, 24-26.

Rue Barre St-Brice, 9.

Rue de la Lanterne, 22.
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A l’hôtel de ville, le panneau annonçant la construction 
d’un ascenseur a enfin été retiré ; peut-être une suite de 
nos remarques dans deux Clin d’œil successifs…

•
Nous vous avons déjà parlé de cette heureuse restaura-
tion de la maison Louis XIV sise à l’angle de la rue Roc 
Saint‑Nicaise ( n° 15 ) et de la rue Jean Noté. Dans le 
précédent bulletin, nous écrivions que des essais de couleur 
étaient en cours. Les briques ont finalement été enduites 
dans une teinte rouge qui se marie harmonieusement avec 
le gris des menuiseries.

•
A la rue de la Madeleine, le CPAS rénove les habitations 
59 et 61 ; elles sont sans doute contemporaines de celles 
de l’autre côté du portail ( 49 à 57 ) mais se sont vues 
appliquer des façades d’inspiration néo-classique enduites, 
remaniées au XIXe s. Celles aux n° 49 à 57, rénovées l’an 
passé par le CPAS, laissent un goût amer d’inachevé.

•
Au quai Notre-Dame, les travaux de restauration des 
maisons Louis XIV à proximité de l’ancienne église des 
Rédemptoristes, se poursuivent et l’extérieur est à présent 
achevé. Le travail mené par le bureau Archipel est à nouveau 
exemplaire et l’ensemble formé par des maisons restaurées 
est remarquable ! Châssis, portes et lucarnes identiques, 
ardoises en toiture, allèges enduites en rouge, boiseries 
des lucarnes et corniches dans un même ton gris foncé, 
l’ensemble suscite l’admiration par son homogénéité ! En 
août, des essais de couleur étaient encore en cours pour 
ce qui concerne les châssis.

Pour relier les maisons du quai avec les constructions à 
l’arrière à la ruelle des Noirets, un passage contemporain 
assez audacieux a été érigé.

Rue Roc St-Nicaise, 15.

Rue de la Madeleine, 59-61. 

Rue de la Madeleine, 49-57. 

Quai Notre-Dame.
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Ruelle des Noirets.

Rue Gallait, 10 à 22.

Rue Gallait, 8 à 18.

Rue Gallait, 20.

Signalons que des petites grilles ont été placées le 
long des façades pour éviter les pigeons, et surtout 
les dégâts qu’ils commettent.

•
Vous n’ignorez pas que dans le cadre du projet 
Convergence, la Ville a obtenu des subsides de la Région 
wallonne et de l’Union européenne pour aménager le 
quartier qu’elle a improprement dénommé quartier ca-
thédrale. Dans le quartier de la place Saint-Pierre, une 
des actions consiste en la rénovation des façades du 
piétonnier. Si des premiers échafaudages avaient été 
placés l’année passée juste avant l’hiver, allez com-
prendre pourquoi ? Les travaux réels ont commencé au 
printemps dernier à la rue Gallait, et plus précisément 
par les n° 10 à 22.

Les façades des 10 et 12, de même que celle du n° 8 
non traitée dans ce lot, sont de style louisquatorzien, 
du dernier tiers du XVIIe s. Ce sont des façades assez 
hautes, de trois niveaux de trois travées chacune. Les 
pierres, nombreuses, ont été nettoyées et les allèges 
badigeonnées en rouge.

Quant aux n° 14 à 22, les bâtiments présentaient des 
façades néo-classiques mais plusieurs avaient été abu-
sivement dérochées, comme d’autres d’ailleurs dans le 
voisinage, dans la période du laisser aller des années 
80‑90, laissant apparaître les pauvres briques à nu. 
Le parti a été pris de réenduire ces façades et de les 
peindre dans des tons clairs.

Les rez-de-chaussée doivent encore être aménagés et à 
plusieurs endroits on remettra des trumeaux.

L’ensemble est propre, présente une certaine homogénéité, 
notamment au niveau des châssis. Un regret toutefois, 
celui qu’un seul enduit ait été apposé mais qu’on n’ait 
pas remis les moulures disparues il y a peu autour des 
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fenêtres notamment ; une sorte de simplification à 
l’extrême, qui rappelle bien peu le style du XIXe s. La 
rénovation de la place Saint-Pierre a pourtant montré 
qu’on pouvait faire mieux… Ceci dans l’environnement 
proche de monuments classés !

•
Enfin signalons, les Tournaisiens s’en seront aperçus, 
qu’une nouvelle phase de travaux de la cathédrale a 
démarré avec la restauration des façades de la partie 
romane. Des bâches reprenant un dessin des façades 
épuré grandeur réelle ont été placées devant les façades, 
ce qui leur donne un aspect tout à fait original 

•

Place du 
Marché-aux-Poteries.

Place du 
Marché-aux-Poteries.






